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la Réforme, retrempé par ses désastres, surgis-
sait avec une vie nouvelle du sein de ses propres
ruines, et se répandait sur tout l'univers poue
conquérir au dehors ce qu'il avait perdu au
dedans. Ces deux puissances, forteinent orga-
nisées, poussaient dans les déserts d'Amérique
leurs indomptables soldats et leurs prêtres dé-
voués, révélaientles secrets desterres inconnues,
pénétraient les forêts, marquaient les lacs et les
rivières, plantaient partout leurs :emblêmes,
construisaient des forts, et réclamaient commé
leur idomaine le sol où ils mettaient le pied.
L'expansion de la colonie canadienne fut la ten-
tative hardie de ces deux puissances pour s'em-
parer d'un continent: la Nouvelle-rance res-
semblait plutôt i un camp militaire bivouaqué,
dans les solitudes américaine, qu'à un peuple
colonisateur. Le commerce lui-même partait
lépée-: la noblesse mercantile, fière du blason
de ses anpêtree, iaspirait à se-créer desseigneuries
forestières, ayant des hordes:sauvages pour -va&.
eaux. Avec sa hiérarchie civile, militaire et
religieuse, avec son:gouvernement sans peuple,
la Nouvelle-France était "'une tête sans corps?

Sur les bords: de PAtlautique, grandissait
lentement mais vigoureusement une puissance
oppasee. Bannis de leur pays par l'intolérance
religieuse, les exilés puritains n'avaient pas pour
leur mere-patrie, comme les colons français, ce
lien puissant qui unit l'enfant.avec sa mère. Le
développement de la Nouvelle-Angleterre fut le
résultat des forces réunies d'une multitude
patiente et industrieuse, où chacun, dans son
cercle étroit, travaillait pour son propre compte,
ain d'acquérir l'aisance ou la fortune. Géant
au berceau, pleii de sang et de inuscles, la
Nouvell-Angleterre, avec son peuple sans orga-

aisation, était 4 un corps sans tête. "
Chacune des deux colonies. avait sa force ;

chacune avait sa faiblesse: toutes deux possé-
daient leur genre particulier de vie ardente et
vigoureuse. L'une, favorisée à temps, était
destinée à vaincre; l'autre, abandonnée et écra-
sée par le nombre, devait succomber; l'une
allait croître, l'autre languir. L'histoire de la
première est l'inventaire d'un riche marchand ;
celle de la seconde est la légende d'un soldat
blessé. L'une possède le réel, l'autre l'idéal;
l'une est le prosaïsme, l'autre la poésie.

On comprend ce qu'un pareil sujet devait
avoir de charme et d' attrait pour l'intelligence à
la fois romanesque et raisonneuse de M. Par-
mai. Sa pensée se complaît dans ces curieux
rapprochemerts, d'où surgissent parfois d'utiles
leçons, ou de philosophiques enseignements.

" La domination française en Amérique, dit-il,
est un souvenir du passé; et lorsqu'on évoque
les ombres ;-, anouies de ses héros, elle se lèvent
de leurs tombes comme des fantômes étrangerE
et romanesques. La flamme mystérieuse dE
leur bivouac semble briller encore, et sa lumièrE
incertaine se projeter sur les nobles seigneurs et

les vassaux, sur la robe noire du prêtre, parmi
les groupes farouches des guerriers indiens, tous,
blancs et sauvages, unis d'une étroite amitié, et
suivant l'âpre sentier de leur vie aventurière.
Une vision sans borne se déploie devant vos
yeux : un continent indompté; d'immenses
déserts de verdure forestière; des montagnes
ensevelies dans le silence de leur sommeil pri-
mitif; des rivières, des lacs des marécages sans
nombre chatoyents au soleii; un océan de soli-
tude sé confondant avec le ciel: tel était le do-
maine conquis par la France à la civilisation.
Lescasques d'acier, ornés de leurs blancs pana-
ches, étincelaient sous l'ombre des forêts; et
dans les antres farouches de la barbarie, -on
voyait d'agiter la robe du missionnaire. Là, des
hopimes qui s'étaient imbus depuis leur enfance
des sciencesantiques, qui avaient pâli dans la
froide.atmosphère des cloîtres, consumaient le
midi et le soir de leur existence à contenir des
hordes sauvagez sous une autorité douce et
paternelle, et restaient calmes et sereins en face
des plus horribles genres de mort. Là des hom-
mes élevés à la cour, les rejetons élégants de
grandes familles, dont les ancétres remontaient
aux croisades, faisaient rougir, par leur indomp-
table courage, les plus vaillants fils du travail."'

H.

La série des oeuvres historiques de M. Park-
man s'ouvre par l'Histoire de la Conspiration
de Pontiac, qui parut en 1851.

Cette histoire embrasse la période qui suivit
immédiatement la conquête du Canada, période
courte mais décisive, durant laquelle les tribus
sauvages du bassin des lacs et de la rive orientale
du Mississipi, soulevées par le génie barbare de
Pontiac, ourdirent cette vaste conspiration qui
avait pour but d'anéantir ou de repousser l'inva
sion des conquérants anglais.

Ce fut le dernier effort de ces malheureux en-
fants des bois pour se soustraire à l'exterm-na-
tion : lutte inégale, mais héroïque, dont la con-
séquence fatale fut leur ruine irrémédiable, mais
qui eut la gloire de produire Pontiac, le Vercin-
gétorix américain, ce génie étonnant qui, par
son éloquence, son -audace et sa ruse, tint, pen-
dànt quelque temps, sous sa main toutes ces nom-
breuses tribus. Ce guerrier barbare ne réussit
qu'à retarder de quelques années la ruine de s.a
race : il y perdit sa puissance, et y trouva enfin
une mort tragique ; mais sa grande ombre est
restée debout sur les tombes de ses pères.

M. Parkman déploya dans l'histoire de cette
conspiration des qualités supérieures, aussi bril-
lantes que solides, qui dès l'apparition de son
livre, lui conquirent une place au premier rang
dee historiens américains.
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